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    AVANT-PROPOS

    Le pessimisme, cette joie mauvaise

    
      
        C’est une véritable énigme : dans toutes les enquêtes conduites au cours des dix dernières années sur le degré d’optimisme qui règne parmi les différentes nations, la France figure régulièrement dans les tout derniers rangs. Selon une étude publiée en 2018 dans Le Point, les chiffres sont accablants : seuls 50 % des Français se déclarent heureux ou très heureux, contre une moyenne de 59 % sur l’ensemble des 55 pays pris en compte. Au total, ils se classent au 41e rang, juste devant des États en guerre ou en faillite. Plus significatif encore, il n’y a dans cette enquête que 26 % de nos concitoyens pour penser que l’avenir sera meilleur. Un sondage IFOP publié fin 2018 montre que 37 % des Français s’inquiètent de l’intelligence artificielle et que 32 % d’entre eux craignent la potentielle destruction des emplois qu’elle engendre en remplaçant les humains par des robots – un premier pas vers la fin de l’humanité…

        Il faut dire que nos pessimistes professionnels, qui sous les dehors d’une marginalité tout affectée dominent en réalité presque sans partage le paysage intellectuel français, surfent sur la vague, évoquant à longueur de livres ou d’articles le thème populaire du déclin, de « l’entrée dans le pire des mondes », comme l’annonçait sérieusement un récent ouvrage collectif : effondrement du système éducatif, horreur économique, réchauffement climatique, mort de la civilisation européenne, malbouffe, fin des paysans, élevage industriel, victoire de la communication sur l’information, érosion du lien social, éclipse du bien commun au profit de l’individualisme, déconstruction des traditions liée à la logique mercantile du libéralisme, suicide français, défaite de la pensée, bilan de faillite, suprématie des technocrates de Bruxelles, insécurité culturelle, abandon de la France périphérique, de l’identité nationale, voire de la France tout court, mondialisation malheureuse qui emporte tout sur son passage, depuis la famille traditionnelle jusqu’à l’enseignement du grec et du latin en passant par les principes les plus élémentaires du savoir-vivre et de l’orthographe. Bref, tout y passe…

         

        Pas de malentendu : il y a évidemment du vrai dans ces constats et notre propos n’est ni de défendre l’optimisme contre le pessimisme ni de nier la part de vérité qui anime aujourd’hui la nostalgie que l’on peut à juste titre éprouver pour certains aspects des temps anciens. Le titre de notre ouvrage l’indique assez puisqu’il y est question de sagesse (nécessaire) et de folie (évidente). Pascal affirmait qu’il y a toujours une part de vérité à entendre dans les opinions même les plus fausses. Pas plus insensibles que d’autres aux défauts de l’époque (mais quelle époque n’en a point ?), nous pourrions nous aussi broder, et à vrai dire sans grande difficulté, sur l’un ou l’autre de ces thèmes d’affliction médiatiquement porteurs, sur la crise de l’école dans l’après-68, sur l’abandon des banlieues, du monde paysan, du latin et du grec, sur la montée du fanatisme islamiste, de l’antisémitisme, comme sur certains méfaits d’un libéralisme dont Schumpeter lui-même dénonçait déjà la part d’ombre et de destruction. Tout n’est pas rose dans le monde moderne, c’est l’évidence ; les valeurs et les autorités traditionnelles subissent une érosion dont les effets sont parfois émancipateurs (liberté des femmes, des homosexuels…), parfois dévastateurs (montée des incivilités, déclin des fondamentaux à l’école…). Nous aimerions simplement que nos déclinologues fassent preuve d’un peu plus de rigueur et qu’ils relativisent le propos, qu’ils comparent les époques, qu’ils fassent la part des choses, qu’ils se souviennent, par exemple, de ce que furent les années 1930, le nazisme et le stalinisme qui firent des dizaines de millions de morts, mais aussi du maoïsme, du castrisme ou des régimes fascistes d’Amérique du Sud, qu’ils pensent au temps de l’Occupation, et même à cet après-guerre, que l’un de nous deux a bien connu, où l’on manquait de tout, à commencer par ceux que l’on avait perdus, morts au combat, dans la Résistance ou dans des camps au cours des années terribles. Nous aimerions qu’ils se rendent compte que la génération des 60-70 ans, celle qui avait vingt ans en 1968, est la première dans notre histoire moderne à ne pas avoir connu la guerre. Nous aimerions qu’ils admettent que les famines ont presque disparu, que l’extrême pauvreté est devenue marginale et que le monde, contrairement à ce qui est dit ici ou là, est moins inégalitaire que l’on ne pense (nous allons y revenir, car l’idée selon laquelle toutes les inégalités se creusent est aussi fausse que répandue). Mais il est vrai que l’on ne fait pas de bons articles sans invoquer le désastre, ni de bonnes unes sur les trains qui arrivent à l’heure. Annoncer l’apocalypse est désormais un passage obligé, un préalable indispensable à cet air de profondeur morose qui sied à l’intelligence. Émettre un bémol sur la noirceur de l’époque, sur sa déréliction et sa bassesse, c’est déjà passer pour l’imbécile heureux de service, voire pire encore, pour un optimiste libéral, un collabo de la modernité.

         

        Nous aurions bien aimé pouvoir profiter nous aussi, comme tant de nos collègues, de cette joie mauvaise qui donne des ailes à tout penseur digne de ce nom, mais pour notre malheur, nous ne parvenons pas à voir tout en noir, en tout cas pas assez pour partager cette obscure euphorie. Nous voyons bien tous les bénéfices que nous pourrions tirer d’une vision du monde apocalyptique, tous les livres que nous pourrions écrire la rage au cœur, avec l’énergie du désespoir et l’esprit de finesse que donne la nostalgie. Mais rien n’y fait. Pourtant, c’est vrai, certains constats posés par nos éminents confrères antimodernes et antilibéraux sont loin d’être erronés. Par exemple, ce n’est pas douteux, nos enfants, l’un d’entre nous fut le premier à le dire haut et fort au sein du ministère de l’Éducation nationale, ne maîtrisent plus les bases de la lecture, de l’écriture et de la grammaire comme par le passé : la démocratisation du système éducatif n’a pas bénéficié à tous de manière égale. Nous pourrions ajouter bien d’autres griefs encore, à commencer par la superficialité des médias et l’indigence du monde politique en matière de science, d’économie et d’histoire. Sauf que, voyageant beaucoup de par le monde, il nous semble difficile de nier qu’il n’y a malgré tout jamais rien existé de mieux dans toute la galaxie que notre vieille Europe en termes de liberté, d’égalité, de niveau de vie et de protection sociale, ni avant ni ailleurs. Les lamentations pessimistes, à force d’être partiales et partielles, pèchent sans s’en rendre compte par un nombrilisme aveugle qui frise, au sens propre, le délire : l’idéologie n’a plus aucun rapport sérieux avec la réalité.

         

        Si l’on refuse, contrairement à Rousseau, d’écarter tous les faits, il est incontestable que le monde en général n’a jamais été aussi accueillant qu’aujourd’hui. C’est particulièrement vrai pour la France, et pour l’Europe de l’Ouest qui est devenue et reste comme jamais le continent phare de l’humanité. Malgré le développement fulgurant de la Chine et la domination américaine, elle demeure un espace unique de prospérité, de protection sociale, de liberté politique et religieuse, de création artistique, littéraire, philosophique et scientifique, mais aussi de laïcité, d’autonomie, de respect du droit des femmes comme il n’y en eut nulle part auparavant et comme il n’en existe toujours pas dans le reste du monde aujourd’hui, pas même aux États-Unis. Du reste, les flux migratoires en témoignent assez qui vont rarement de l’Europe vers la Syrie, l’Irak, le Yémen ou la sous-région du Sahel. Si nos vieilles démocraties républicaines sont aujourd’hui menacées, c’est surtout du dehors, par le fanatisme religieux. Et si elles le sont pour une part aussi de l’intérieur, ce n’est pas par excès de libéralisme, mais bien davantage par son défaut : le pessimisme généralisé qui tourne les yeux vers nos splendeurs passées au lieu de nous pousser à investir dans l’intelligence et l’innovation ne fait qu’aggraver la situation. N’étaient le sida, le cancer et Daech, les pleureuses ont beau dire, la vérité est que nous pourrions être au paradis ou peu s’en faut, du moins si nous avions l’intelligence et le courage de relever les défis de la troisième révolution industrielle1, celle de la convergence du numérique, de la robotique et de l’intelligence artificielle, des GAFA et des BATX2, au lieu d’idéaliser la IIIe République, ses blouses grises et ses plumes Sergent-Major. Tel est l’un des fils rouges de notre livre : si l’Europe est menacée, c’est parce qu’elle n’a pas les yeux tournés vers l’avenir et qu’elle ne se perçoit pas comme une puissance capable de peser sur le cours des événements, ce qui risque d’en faire hélas, et même assez rapidement si elle ne réagit pas, une espèce de colonie des États-Unis et de la Chine.

         

        C’est fort dommage, car l’Europe aurait tout pour réussir son XXIe siècle. L’époque qu’elle traverse reste infiniment supérieure à toutes celles que l’humanité a connues par le passé. Pour ne donner que quelques exemples aussi peu contestables que significatifs, la progression faramineuse de l’espérance de vie et la régression de la misère sont, avec l’émancipation des femmes et la fin du travail des enfants dans l’industrie, les phénomènes les plus remarquables qui soient depuis la fin du XIXe siècle. Qui oserait dire qu’ils sont sans importance ? S’agissant de l’espérance de vie à la naissance, elle était (moyenne homme/femme) en France de 23 ans en 1750, 35 ans en 1850, 45 ans en 1900, 63 ans en 1950 et 82 ans en 2016 ! C’est dire que nous avons gagné presque 40 ans de vie depuis 1900 et 20 ans depuis les années 1950 ! Dans le domaine économique, en France toujours, depuis 1960, le pouvoir d’achat par habitant a été multiplié par plus de trois. Même la violence recule, et de manière impressionnante. L’Insee rappelle que, disposant de statistiques depuis le Premier Empire, la tendance lourde est à la baisse. Ainsi, en 1936, le taux d’homicide est de 1,1 pour 100 000 habitants. En 2015, avec un taux de 0,6 pour 100 000 habitants, la France présentait un des taux les plus faibles d’homicide au monde. L’insécurité s’est certes déplacée des centres-villes vers ce que l’on appelle pudiquement les « quartiers », mais sans prétendre que le phénomène n’est pas inquiétant, elle reste malgré tout très inférieure à ce qu’elle était par le passé.

         

        Il est vrai que, dans certains pays, surtout anglo-saxons, certaines inégalités se sont aggravées. Mais, dans le même temps, d’autres se sont réduites et la pauvreté dans le monde a diminué rapidement. Les bidonvilles, si présents encore dans les années 1960 au sortir de Paris, ont disparu du paysage français. C’est aujourd’hui dans les pays les moins avancés que la pauvreté recule le plus. Les inégalités, quand elles sont avérées, ont donc bénéficié malgré tout aux plus fragiles, comme l’aurait souhaité John Rawls dans sa fameuse théorie de la justice selon laquelle une société juste ne doit pas être orientée à tout prix vers l’égalité, du moment que les inégalités profitent aux plus défavorisés, en ce sens que dans un monde plus égalitaire, les plus pauvres seraient encore moins bien lotis. S’agissant de la France, les inégalités y sont contenues grâce à une politique de redistribution fiscale puissante, parfois même excessive au regard des critères retenus par nos voisins. Il est exact que les 10 % de ménages les plus riches possèdent 50 % du patrimoine net total des Français. Cela peut sembler beaucoup, mais il est également exact qu’en 1900, ce chiffre se montait à 85 %.

         

        On nous objectera qu’un point de comparaison au moins reste favorable aux temps anciens, à savoir la qualité de l’école de Jules Ferry. Rappelons, pour tempérer les élans vers le passé, qu’aux débuts de la IIIe République, environ 80 % des filles et 70 % des garçons étaient encore analphabètes dans nos campagnes. Lorsque le baccalauréat est créé en 1808, la première session ne comporte que 31 lauréats ! En 2008, deux siècles après, il y en a 500 000, en 2017, 641 000, changement d’échelle qui bouleverse évidemment la donne et invalide les comparaisons sommaires exploitées ad nauseam par les pessimistes professionnels. Tout au long de ce XIXe siècle tant sacralisé et jusqu’en 1920, le nombre annuel de bacheliers ne dépasse jamais 10 000 lauréats. C’est seulement en 1920 qu’il passe de 1 % à 2 % d’une classe d’âge. Continuons à regarder les faits : 1950 = 30 000 lauréats (5 %); 1960 = 60 000 lauréats (11 %); 1968 = 170 000 (20 %) et donc, 500 000 en 2008 et 641 000 en 2017. Élément très remarquable de ce tableau autrement moins noir et plus contrasté que l’on aime à le dire sans jamais s’inquiéter de consulter la réalité historique, c’est seulement en 1861 qu’une jeune fille, Julie Daubié, obtient son bac – la scolarisation des filles était jusqu’alors considérée comme superflue. Bien plus, c’est seulement dans les années 1920 qu’elles commencent à recevoir un enseignement secondaire identique à celui des garçons, encore que dans le domaine des « travaux manuels », l’apprentissage de la couture et de la cuisine reste la règle jusque dans les années 1970…

         

        Bien entendu, nous connaissons l’objection, aussi rituelle qu’inévitable : certes, on a démocratisé le bac, mais ce fut au prix d’un effondrement du niveau. C’est sans doute vrai si l’on compare le dernier lauréat d’aujourd’hui à celui des années 1920, mais faux pour les 60 000 meilleurs de nos jours qui n’ont rien à envier à leurs ancêtres : leur niveau est à coup sûr infiniment supérieur en sciences, et probablement aussi en histoire, en lettres et en ouverture d’esprit. Impossible, naturellement, de vérifier ou de falsifier l’hypothèse pour les garçons, mais elle est incontestable s’agissant des filles. En outre, en 1840, 143 000 enfants travaillent encore jusqu’à 16 heures par jour dans la grande industrie et dans les mines où leur petite taille leur permet de passer dans les galeries les plus étroites. Il faut attendre 1841 pour que l’âge de leur embauche soit limité à 8 ans, 1851 pour que la journée de travail ne dépasse pas 10 heures, 1874 pour que l’âge de l’embauche soit limité à 12 ans et 1926 pour que la loi interdise leur affectation à des travaux dangereux ! Pour idéaliser le passé, on cite volontiers Pagnol et Camus, symboles d’une époque où la méritocratie était censée conduire les enfants des milieux modestes vers les plus hautes destinées. Hélas, ces exceptions admirables n’ont qu’un très lointain rapport avec la réalité générale, les faits sont à l’opposé des images d’Épinal véhiculées par les nostalgiques des encriers en porcelaine.

         

        Mais il y a plus si l’on considère maintenant sur le plan géopolitique la période qui précède immédiatement la nôtre. Quand on ouvre les yeux sur les réalités du monde en Mai 68, que voit-on autour de soi ? Des pays totalitaires à foison ! En Union soviétique, dans les pays de l’Est, en Chine, en Amérique latine et jusqu’au cœur de l’Europe où Franco est encore aux affaires, où la révolution des Œillets n’est pas entamée au Portugal tandis que la Grèce vit sous le régime fasciste des colonels. Qu’en est-il aujourd’hui ? À peu près partout, hormis dans les théocraties islamistes, les valeurs démocratiques européennes ont commencé à s’imposer, au Brésil comme au Chili, en Argentine comme dans les pays de l’Est. Quant à la Chine communiste, tant admirée dans les années 1960 par les révolutionnaires en charentaises qui ont aujourd’hui presque tous changé leur idéal utopique en pessimisme commercial, et malgré la surveillance des citoyens opérée par le régime actuel, elle est devenue un paradis en comparaison des 60 millions de morts du Grand Bond en avant.

         

        À l’encontre de la morosité ambiante, il nous semble donc que le monde continue de progresser dans de nombreux domaines vitaux, que notre civilisation européenne est plus belle et plus précieuse que jamais, et que toutes les valeurs n’ont pas disparu. Notre civilisation est celle, comme le disait déjà Kant en 1784 dans Qu’est-ce que les Lumières ?, de la « sortie de l’enfance », celle où l’on ne marie pas les petites filles de force, où l’on n’interdit pas aux femmes de passer le permis de conduire, où l’on ne les lapide pas parce qu’elles aiment un autre homme que celui qu’on leur a imposé dès leur petite enfance, où l’on ne mutile pas les voleurs de pommes, où l’on a le droit de ne pas croire ou d’avoir une autre religion que celle de l’État. Bref, plus que jamais, l’Europe est précieuse, nécessaire. La technologie fait naître de nouveaux risques ? Notre monde moderne comporte sa part de bêtise et de vulgarité, ce dont les médias témoignent chaque jour ? Il érode les valeurs traditionnelles ? Il ne lutte pas assez contre les injustices ? Oui, bien sûr, toute époque a ses défauts, mais ce qui caractérise la nôtre, c’est justement le fait qu’elle nous laisse tout loisir de la critiquer, d’être pessimiste si l’on aime être pessimiste, de résister si l’on veut résister, mais aussi d’innover, d’inventer l’avenir, de nous reprendre, de nous critiquer, de corriger le tir et, en toute hypothèse, de trouver par nous-mêmes, en toute liberté, le sens de nos vies. Plus encore : nous pensons que la troisième révolution industrielle peut constituer un accélérateur de progrès, en tout cas dans les pays qui la considéreront comme telle, dans les pays qui l’aborderont avec sagesse, confiance et intelligence. C’est tout le défi de la France et de l’Europe.

         

        Voici donc la première question que nous voudrions évoquer dans ce livre : comment expliquer que dans l’après-68, les intellectuels français les plus talentueux, ceux qui, rappelons-le, car ce détail n’en est pas un et il explique bien des choses, venaient sans exception de l’extrême gauche, soient redevenus comme dans les années 1930, des théoriciens du déclin de l’Occident, voire de la mort d’une civilisation européenne qu’ils jugent en fin de parcours ? Pour tenter de comprendre le pessimisme actuel, il ne suffit ni d’ironiser ni même d’opposer la réalité à l’idéologie. Il faut aller au fond des choses, remonter à une histoire qui est mal connue, à l’opposition cardinale entre libéralisme et étatisme qui structure l’espace intellectuel et politique français depuis la grande révolution. Nous aborderons ensuite les thèmes qui nourrissent les idéologies du déclin : la fin du travail et les illusions folles du revenu universel de base (chapitre 2), la prétendue « fin du capitalisme » (chapitre 3), ces défauts patents du monde moderne que sont la post-vérité et les fake news, liés aux nouveaux médias (chapitre 4), avant de faire nos propres propositions sur la régulation économique, la gouvernabilité des démocraties, l’Europe, l’avenir de nos enfants et la question des valeurs qui devraient et pourraient encadrer la troisième révolution industrielle pour lui donner du sens et offrir une perspective de vie aux générations futures (chapitre 5).

      

      
        

        
          1. Nous utiliserons dans ce livre l’expression « troisième révolution industrielle » pour qualifier la mutation en cours. La première révolution industrielle fut celle de la machine à vapeur, marquée au XIXe siècle par les nouvelles formes de communication et de moyens de transport, l’urbanisation et l’apparition d’unités de production centralisées et hiérarchisées (les usines). La deuxième révolution industrielle fait suite à la première à un siècle d’intervalle. Grâce au moteur à explosion et à l’électricité, elle ouvre l’ère du capitalisme moderne. Elle s’accompagne aussi de nouvelles formes de communication avec le téléphone, le télégramme, puis la radio et la télévision. Les moyens de transport comme la voiture se développent à un rythme exponentiel.

        
        
        
          2. L’acronyme GAFA désigne Google Amazon Facebook et Apple, et BATX leurs homologues chinoises (Baidu, Alibaba, Tencent et Xiaomi). Ces entreprises dominent l’économie de la troisième révolution industrielle, mais elles ne sont pas les seules. C’est la raison pour laquelle quand, dans ce livre, nous utilisons ces acronymes, il ne faut pas les entendre au sens strict mais au sens large, en considérant qu’ils intègrent aussi Netflix, Microsoft, IBM, Airbnb, Uber, Didi et d’autres.

        
        
    
    
    
      
        Chaque chapitre s’articule autour d’un sujet et est divisé en deux parties : l’analyse de Nicolas Bouzou d’abord, celle de Luc Ferry ensuite.

         

        Ce livre est pour une part issu des conférences organisées par Sara Yalda au théâtre des Mathurins, auxquelles les auteurs ont participé ensemble.

         

        Il est inévitable que certains passages reprennent, en les reformulant et en les réactualisant, des thèmes qu’ils ont déjà développés dans de précédents ouvrages.
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